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Note d’auteur


Cette histoire est née d’une question simple :


« Que savons-nous des personnes qui partagent notre vie ? »


À travers Nina, une adolescente qui voit vaciller les certitudes de son quotidien, j’ai voulu explorer la fragilité des liens familiaux et la manière dont le passé peut s’inviter dans le présent, parfois avec violence.


En découvrant les zones d’ombre qui entourent les anciens mariages de sa belle-mère, Nina plonge dans un labyrinthe de secrets tissé bien avant sa naissance. Ses pas la mène aux années 1970, à une époque où certains choix ont façonné des destins entiers. Cette enquête n’est pas seulement celle d’une jeune fille curieuse ; c’est un voyage initiatique, une confrontation à la complexité des adultes, à leurs erreurs, leurs passions et leurs regrets.


J’ai voulu que l’intrigue mêle émotion et tension, car les histoires de familles sont souvent les terrains les plus fertiles pour les drames silencieux. Chaque personnage porte ses blessures, ses omissions, parfois sa culpabilité … et lorsque Benjamin apparaît, avec son héritage caché, il révèle que la vérité peut être aussi libératrice que dangereuse.


Ce récit questionne la loyauté, la confiance et le poids des mensonges transmis de génération en génération. Il rappelle surtout que, même au cœur de l’ombre, des liens peuvent naître, se reconstruire, et mener vers une forme de lumière.









« Seules trois choses ne peuvent rester longtemps cachées : le soleil – la lune – et la vérité »


Partie 1


Je me souviens de cette journée comme d’un film dont on connaît déjà la fin, mais qu’on regarde quand même, incapable de détourner les yeux.


C’était le 6 Avril 1994, un mercredi. Le genre de journée banale, lumineuse, presque joyeuse.


Le printemps commençait à s’installer, et dans la cour du collège, l’air sentait la craie, la terre mouillée et les fleurs qu’on avait plantées trop tôt.


Je me souviens avoir ri ce matin-là. Rien d’extraordinaire, juste un fou rire idiot avec Grégory, mon meilleur ami. On parlait de Benoît.


Benoît avec ses yeux bleus, sa marche trop longue, son sourire timide. Il m’avait enfin proposé un rendez-vous.


Quinze heure, au square près de son immeuble, avenue de la République. Rien qu’une promenade, mais c’était un miracle pour moi.


Je passai la matinée à regarder l’horloge, incapable de me concentrer sur les cours. Chaque minute semblait une éternité. J’avais noté dans mon agenda :


« 6 Avril - Benoît - 15h - Square. »


Juste ça. Mais chaque fois que je relisais ces mots, mon cœur battait un peu plus fort.


À midi, la sonnerie retentit. Je rangeais mes cahiers, saluais Grégory d’un geste et pris mon vélo.


Le ciel était clair, traversé de nuages blancs qui filaient lentement. Sur le chemin du retour, je fredonnais distraitement une chanson qu’on entendait partout à la radio, celle de Bryan Adams « Please forgive me ».


J’étais adolescente, et pour la première fois depuis longtemps, j’étais heureuse, vraiment heureuse.


La maison était vide quand je rentrai. Maman travaillait à l’hôtel, et je savais qu’elle ne rentrerait pas avant dix-huit heure. J’aimais le calme. Je posai mon sac dans l’entrée, laisser tomber mes chaussures et me dirigeai vers la cuisine. Le carrelage était encore tiède du soleil du midi. Je fis chauffer de l’eau pour un thé, sans trop y penser.


C’est alors que je vis le facteur par la fenêtre. Il venait de déposer un courrier dans notre boîte, je sortis vite le récupérer.


Une enveloppe blanche, que j’avais posée sur le centre de la table, sans y prêter attention au début.


De retour de la cuisine, avec ma tasse chaude, je m’étais assise à table, lorsque mon regard fit attiré par cette enveloppe. Je m’approchai. Mon nom était écrit dessus, en lettre fine, un peu tremblantes :


« Nina Dupont »


Je reconnus tout de suite cette écriture. Celle de Rachelle, ma belle-mère. Mon estomac se serra. Cela faisait presque cinq ans que je n’avais pas eu de nouvelle d’elle, ni de mon père.


Depuis leur déménagement dans le Loir et Cher, les échanges s’étaient raréfiés, puis arrêtés complètement.


Une carte de Noël, une photo d’eux sur la plage, rien de plus.


Et maintenant, une lettre. Une vraie lettre, en papier.


J’hésitai. Je la tournai entre mes doigts, cherchant une raison logique. Peut-être un message aimable, une invitation ? Mais au fond, je savais déjà que non. Je sentais une tension sourde, comme si quelque chose en moi pressentait le désastre.


Je tirai l’enveloppe et déchira le bord. Le papier s’ouvrit dans un léger crissement. À l’intérieur, une seule feuille, soigneusement pliée en trois.


L’écriture penchée de Rachelle remplissait la page. Je lus les premiers mots ; et le monde bascula.


« Ma chère Nina,


Je suis désolée de devoir t’apprendre cela par courrier, mais il m’a semblé préférable de ne pas te déranger.


Ton père est décédé le 18 Mars, l’enterrement a eu lieu le 22 Mars, dans la plus stricte intimité.


J’espère que tu comprendras ma décision, Rachelle. »


Je restai immobile. Les mots ne faisaient pas sens. Je les relus, lentement, un à un, comme si la signification pouvait changer à la troisième lecture.


« 18 Mars – Décédé - Enterrement – 22 Mars »


Mon cœur se mit à battre trop vite. Une chaleur violente monta dans ma poitrine, puis un froid glacial la remplaça aussitôt. Je posai la lettre sur la table, me levai, fis un pas en arrière.


Non. C’est impossible. Pas comme ça. Pas par lettre. J’aurais dû être là. J’aurais dû savoir.


Je sentis les larmes monter, mais elles ne vinrent pas. À la place, il n’y eut qu’un vide. Un silence immense, assourdissant. Je m’assis de nouveau, les mains tremblantes. Je relus encore, chaque mot était comme une lame.


« Il m’a semblé préférable de ne pas te déranger. »


Comment quelqu’un pouvait-il écrire une chose pareille ?


« Ne pas me déranger »


Pour la mort de mon père ?


Je me levai brusquement, traversai le salon, et ouvris la fenêtre. L’air entra, frais, chargé d’odeurs de fleurs et de terre. Je respirai profondément, comme si ça pouvait m’aider à comprendre. Mais tout restait flou, irréel.


Je retournai m’asseoir, pris la lettre, la pliai, la dépliai, incapable de la lâcher. Je voulais appeler quelqu’un, crier, demander des explications. Mais qui ? Rachelle ? Non. Je n’aurais pas su quoi dire.


Le téléphone de la maison était posé sur le buffet, lourd et muet. Je restai un long moment à le regarder, sans oser décrocher.


Le pendule indiquait midi quarante-cinq. Dans deux heures quinze, j’étais censée retrouver Benoît. Je pensais à lui, à son sourire, à sa façon dont il m’avait regardée la veille.


Et soudain, tout me parut absurde. Le rendez-vous, les rires, les rêves. Comment pouvais-je aller me promener alors que mon père venait d’être enterré sans ma présence ?


Je montai dans ma chambre, fermai la porte. Je m’allongeai sur le lit, la lettre posée sur ma poitrine. Je fixai le plafond jusqu’à ce que la lumière commence à baisser.


Les ombres s’allongeaient, les bruits de la rue se faisaient plus rares. Le monde continuait, sans moi.


Je n’alla pas au rendez-vous. Je ne pouvais pas. Je ne voulais pas.


Quand j’ouvris les yeux, la nuit était tombée. Le silence était total. Ma gorge était sèche, mes paupières lourdes. Je me redressai lentement. Sur le lit, à coté de moi, l’enveloppe blanche semblait luire dans la pénombre.


Je pensai à mon père, à la dernière fois que je l’avais vu.


C’était l’été de mes 9 ans, à la gare. Il m’avait serré dans ses bras, m’avait promis de venir pour mon anniversaire en octobre.


Je n’avais jamais reçu ni appel ni carte. J’avais fini par croire qu’il m’avait oubliée.


Et maintenant, il était mort. Sans un mot, sans un adieu.


Je descendis dans la cuisine. La lumière du réverbère filtrait à travers les rideaux, dessinant des ombres sur les murs. Je m’assis, sortis la lettre, et la relus encore. Chaque lecture faisait un peu plus mal que la précédente.


Je cherchai des indices, des explications, n’importe quoi, mais le texte restait froid, distant, presque administratif. Aucune émotion, aucune trace d’affection, comme si Rachelle annonçait la fermeture d’un compte, pas la mort d’un mari.


J’ai senti une colère sourde monter en moi. Pas contre mon père ; contre elle.


Cette femme que je n’avais jamais aimée, mais que j’avais tolérée parce qu’il l’aimait, lui.


Elle l’avait changé. Éloigné. Et maintenant, elle l’avait enterré seule.


Je me levai d’un bond. Je ne savais pas ce que je voulais faire, mais rester immobile m’était insupportable. Je sortis dans le jardin. L’air de la nuit me gifla le visage. Je levai les yeux vers le ciel. Pas une étoile.


Je restai là longtemps, sans bouger, les bras serrer autour de moi. Puis je rentrai, et rangeai la lettre dans le tiroir de ma table de chevet. Je décidai que le lendemain, j’en parlerai à maman. Qu’on appellerait Rachelle. Qu’on exigerait des réponses.


Mais cette nuit-là, je compris quelque chose sans encore pouvoir le formuler : il y avait dans cette mort quelque chose d’anormal.


Quelque chose qui ne collait pas. Et, même si je refusais de l’admettre, une part de moi savait déjà que cette lettre n’était pas la fin ; c’était le début.


Je n’ai pas dormis cette nuit-là. Ou alors par fragments, entre des images qui se mélangeaient, des rêves sans suite. Je me réveillais sans savoir où j’étais, persuadée d’avoir entendu sa voix, ou son rire, ou juste son pas dans le couloir.


Mais ce n’était que le silence. Toujours ce silence épais, étouffant.


Quand l’aube a fini par glisser à travers les rideaux, je n’avais plus de force de pleurer. Mes yeux brûlaient, ma tête me faisait mal ; j’étais vide.


Je suis restée assise sur le rebord du lit un long moment, la lettre à la main. J’aurai voulu y trouver une faille, une phrase qui dise :


« Je plaisante, ce n’est pas vrai »


Mais non, les mots étaient toujours les mêmes ; froids, déjà morts, eux aussi.


Maman m’a trouvée dans la cuisine, encore en pyjama, une tasse vide devant moi. Elle a tout de suite compris que quelque chose n’allait pas. J’ai tendu la lettre sans un mot.


Je crois que je n’oublierai jamais son visage à ce moment-là. D’abord l’incompréhension. Puis la stupeur, et enfin, cette colère muette, contenue, que je n’avais vue chez elle qu’une seule fois ; le jour où mon père était parti.


Elle a lu, relu, puis s’est laissée tomber sur la chaise en face de moi.




	
Ce n’est pas possible, a-t-elle soufflé.




Sa voix tremblait.




	Elle t’a écrit ça….comme ça ? Sans même téléphoner ?




J’ai hoché la tête, je ne pouvais rien dire.


Un long silence s’est installé entre nous. Je la regardais, attendant qu’elle parle, qu’elle décide de quelque chose, mais elle ne bougeait pas. Elle fixait la lettre comme si elle tenait un poison entre les doigts.




	
Tu étais au courant de quelque chose ? Ai-je fini par demander.


	Non, rien. Rien du tout.




Elle a passé une main sur mon visage.




	Ton père m’a téléphoné il y a deux mois, il disait qu’il allait bien. Il m’a même parlé de venir te voir pour les vacances d’été….




Elle s’est interrompue, ses yeux se sont voilés.




	
Je ne comprends pas, a-t-elle murmuré.




Je ne comprenais pas non plus, tout semblait irréel, tordu, comme une mauvaise plaisanterie.




	
Qu’est ce qu’on fait maintenant ? Ai-je demandé.


	
Je vais l’appeler, a-t-elle répondu d’une voix ferme. Cette femme ne va pas s’en tirer comme ça.





Mais elle n’a pas appelé. Pas ce jour-là. Pas le lendemain non plus. Je crois qu’elle avait peur, peur de ce qu’elle allait entendre, peur que ce soit vrai.


Moi, je n’y croyais toujours pas. Mon père ne pouvait pas disparaître comme ça, à l’âge de quarante ans, sans un mot, sans une explication.


Ce jour-là, je n’ai pas été au collège. Maman a prévenu qu’elle me garderait à la maison.


Je ne me souviens pas de grand-chose. Je crois que j’ai erré dans ma chambre, que j’ai ouvert des boîtes, regardé de vieilles photos. Mon père et moi sur la plage, moi sur ses épaules, riant aux éclats. Et puis d’autres plus récentes, plus floues, où il semblait déjà ailleurs, distrait, fatigué.


Sur certaines, on voyait Rachelle à ses côtés, souriante, la main posée sur son bras.


Je me suis surprise à détester son visage, ses yeux trop clairs, son sourire trop poli, tout chez elle semblait faux, calculé. Je ne savais pas encore pourquoi, mais quelque chose en elle me mettait mal à l’aise.


L’après-midi, j’ai essayé d’écrire une lettre pour Benoît. Je voulais lui expliquer pourquoi je n’étais pas venue au rendezvous, lui dire que ce n’était pas de ma faute, que je ne l’avais pas oublié. Mais à chaque fois que je commençais, les mots se bloquaient.


Comment expliquer ça ? Comment écrire : Mon père est mort et je viens seulement de le savoir par une lettre de ma bellemère ?


Ça sonnait complètement faux, trop tragique, trop fou, trop tout….


Alors j’ai laissé tomber, je me suis dit que j’irais lui parler le lendemain, en face.


Le lendemain matin, j’ai repris le chemin du collège. Il faisait beau, un de ces jours où le ciel est d’un bleu insolent, comme pour se moquer de nous. Tout paraissait normal. Les élèves riaient, s’interpellaient, se racontaient des histoires sans importance. Le monde continuait, sans même remarquer qu’il venait de perdre quelqu’un.


Je l’ai vu tout de suite. Benoît était près des casiers, entouré de ses amis. Il portait son blouson en jean, celui qu’il mettait toujours quand il voulait paraître sûr de lui.


Quand nos regards se sont croisés, il a hésité une seconde. Puis il a détourné les yeux.


Mon cœur s’est serré. Je me suis approchée, doucement, sans savoir quoi dire.




	Benoît…




Il s’est retourné, mais son visage était fermé.




	Salut.




Un mot sec, distant. Je me suis sentie minuscule.




	Je suis désolée pour avant-hier, j’ai ….. j’ai eu un problème.


	
Un problème ? Répéta-t-il, avec un sourire amer. Deux heures à t’attendre, Nina. Deux heures. T’aurais pu me téléphoner.





Je voulais lui dire que je ne pouvais pas, que j’étais en train de lire une lettre qui me volait une partie de ma vie. Mais les mots restaient coincés. Je n’arrivais pas à parler de ça, pas là, au milieu du couloir, avec tout le monde autour.




	J’ai pas pu, c’est tout.


	Pas pu ? Pas voulu, c’est pareil, non ?




Sa voix tremblait un peu. Je savais qu’il n’était pas vraiment en colère, juste blessé. Mais il avait ce regard que je ne lui connaissais pas, un mélange de fierté et de rancune.




	
C’est pas ce que tu crois, ai-je insisté.


	
Franchement, j’en ai rien à faire, coupa-t-il. Oublie.





Et il est parti, sans un mot de plus, sans même se retourner. Je suis restée plantée-là, le cœur serré, les mains moites. J’aurai voulu courir après lui, lui crier la vérité, mais je n’en avais pas la force. Tout était trop lourd, trop proche.


Je crois que c’est à ce moment-là que j’ai compris que j’avais tout perdu en un seul jour. Mon père ; et le seul garçon qui m’avait jamais regardée autrement.


Les jours suivants se sont enchaînés sans logique. Je faisais ce qu’on attendait de moi : aller en cours, répondre quand on m’appelait, sourire parfois, mais à l’intérieur, tout était figé.


Maman ne parlait presque plus, je la voyais le soir, assise dans le salon, les mains croisées sur les genoux, comme si elle attendait quelque chose. Un appel, peut-être, mais le téléphone restait muet.


Un soir, elle a dit :




	On devrait peut-être aller là-bas. Voir la tombe, la maison et aller à la mairie pour faire mettre à jour le livret de famille.




Mais le lendemain, elle a changé d’avis.




	Non, la route est longue. Et puis …. il faut pas que tu rates tes cours.




Je n’ai pas osé la contredire ou la questionner.


Une semaine a passé ainsi. Puis deux. Et un matin, en sortant du collège, j’ai entendu deux professeurs parler dans la salle des profs restée entrouverte.


Je n’ai pas tout compris, juste quelques mots :


« Rachelle Dupont…… son premier mari... »


Je me suis figée. J’ai attendu que le couloir soit vide, puis je suis allée voir Mr. Hoareau, mon professeur de mathématiques, celui qui connaissait toujours les histoires des gens.




	
Monsieur, ai-je dit, un peu tremblante. Vous connaissiez…. Rachelle Dupont ?





Il releva la tête, l’air surpris de ma question.




	Rachelle ? Oui un peu. Elle enseignait ici avant de se marier. Pourquoi ?


	Vous parler bien du mariage avec mon père ?




Il a hoché la tête.




	Non, de son mariage avec Victor Marchal. Un type charmant.




Il a marqué une pause, m’a regardée avec un air gêné.




	Il est mort en 1985, je crois.




Mon cœur s’est mis à battre plus fort.




	Vous savez qu’elle a été mariée avant le mariage avec mon père ? Il est mort comment ?






	Je ne sais plus très bien….un accident, je crois. C’était il y a longtemps. On n’en a jamais su grand-chose.




Il a baissé la voix.




	
Pourquoi tu me demandes ça ?




Je n’ai pas répondu. Je sentais un frisson courir le long de ma nuque. Je l’ai remercié vaguement et je suis sortie.


Dehors, le vent soufflait fort. Je marchais vite, sans savoir où j’allais. Tout se bousculait dans ma tête. Rachelle avait déjà été mariée. Son premier mari était mort. Et maintenant, mon père aussi. Les deux maris morts, jeunes et sans explications.


Je me suis arrêtée sur le pont, juste avant la rivière. L’eau coulait en contrebas, sombre, épaisse. Je fixais le courant, incapable de bouger. Et alors, une pensée s’est glissée dans mon esprit. D’abord fragile, presque honteuse. Puis de plus en plus claire.




	Et si ce n’était pas un hasard ? Et si Rachelle avait quelque chose à voir avec tout ça ?




Je suis rentrée à la maison en tremblant, la gorge serrée. Maman était là, dans la cuisine. Je n’ai rien dit. Pas encore. Mais au fond de moi, quelque chose venait de se réveiller. Un instinct, ou peut-être une certitude.


La lettre, le silence, les morts. Tout ça formait un puzzle dont je ne voyais pas encore l’image. Mais je savais une chose : je devais comprendre, je devais savoir ce qui était arrivé à mon père.


Depuis que j’avais appris la mort de mon père, je vivais dans un état étrange, comme si mon corps existait mais que mon esprit avait fui.


Le collège, la maison, la rue, le ciel… tout me paraissait irréel, comme si je regardais la vie d’un autre.


Et puis, il y avait Rachelle. Chaque fois que je pensais à elle, un frisson me traversait. Sa lettre froide, son silence, son sourire trop parfait sur les photos de famille...quelque chose en elle ne collait pas. Quelque chose que je refusais de nommer.


Puis un après-midi, alors que je fouillais de vieille affaires dans le grenier avec maman, je suis tombée sur une pile de documents poussiéreux. Des lettres, des coupures de journaux, et une photographie qui me glaça le sang.


Rachelle, beaucoup plus jeune, tenant la main d’un homme élégant, aux traits sévères mais doux. Elle souriait, rayonnante. L’homme avait l’air heureux et fier. Je ne connaissais pas son nom.




	
Qui c’est ? Demandai-je.




Maman hésita un instant.




	
Son premier mari, dit-elle enfin. Victor Marchal. Il est mort il y a …. je sais pas…. Une décennie peut-être.





Je sentis un frisson parcourir ma colonne vertébrale.




	Mort comment ?


	On ne sait pas vraiment...un accident domestique, c’est ce qu’on disait à l’époque. Mais personne n’a jamais vraiment su exactement.




Je reculai, le souffle court. Deux hommes, moins de quarante ans, deux morts. Et toujours Rachelle intacte, souriante.


Je ne savais pas pourquoi, mais quelque chose dans mon instinct criait que ce n’était pas un hasard.


Mon père…. Et Victor…. Rachelle….


Tout s’emboîtait, mais je ne voyais pas encore le puzzle complet.


Cette nuit-là, je n’ai pas dormi. J’ai relu les documents, la lettre, les articles de journaux que j’avais trouvés. J’ai noté chaque détail, chaque date, chaque nom. Et puis j’ai commencé à remarquer quelque chose d’étrange. Nul part il était écrit le nom de jeune fille de Rachelle. Rien. Que ses noms d’époux. Marchal, puis Dupont.


Parfois, certains jours, j’avais l’impression d’être suivie. Une silhouette dans le reflet de la vitrine, un bruit de pas derrière moi, un sentiment de présence dans mon dos.


Au début, je me suis dit que c’était Grégory, qu’il voulait à sa façon, me protéger, me surveiller car j’étais devenue un peu distante depuis la mort de mon père. Mais non, ce n’était pas lui. Et cette sensation est devenue de plus en plus forte.


Ce soir-là, en rentrant du collège, j’ai senti que quelqu’un m’observait. Je me suis retournée brusquement dans la rue déserte, mais il n’y avait personne. Juste le silence et les lampadaires, comme si la ville retenait son souffle.


Je marchais vite, pressée de rentrer.


Et puis je l’ai vu.


Il se tenait un peu plus loin, derrière un arbre, à l’ombre.


Grand, mince, cheveux foncés, visage enfantin. Il ne faisait aucun geste suspect, mais je l’ai reconnu. Ou du moins...quelque chose en lui m’était étrangement familier.


Quand nos regards se sont croisés, j’ai eu un choc. Il ne me dévisageait pas avec hostilité, pas avec colère, seulement avec….. reconnaissance. Et dans ce regard, j’ai compris quelque chose que je n’aurais jamais imaginé.




	
Qui es-tu ? Ai-je murmuré.




Il a esquissé un sourire triste.




	
Nina….Je m’appelle Mickaël.




Mon cœur s’est arrêté.




	Mickaël…. ?


	Oui. Je suis ton demi-frère.


	Mon demi-frère… ?


	Exactement. Je suis le fils de Rachelle et de ton père.




Je suis restée figée. Les mots tournoyaient dans ma tête. Comment ? Quoi ? Qui ? Pourquoi ?




	
Ton père...me regarda-t-il. Il n’a jamais parlé de moi ? Je n’étais qu’un nom dans les papiers de ma mère...Un secret.





J’ai reculé, tremblante.




	Pourquoi….Pourquoi tu me surveilles ?


	Parce que je dois savoir...Qui est ma mère réellement. Et maintenant ...toi.




Un froid glacial s’est installé dans ma poitrine. Tout ce que je croyais savoir sur ma famille venait de s’écrouler. Mon père ...mort. Rachelle...toujours aussi mystérieuse. Et maintenant Mickaël, ce fils que je n’avais jamais rencontré avant.


Il fit un pas vers moi, lentement.




	Je veux t’aider. Mais il faut que tu me fasses confiance.


	
Confiance ? Balbutiai-je. Après tout ce que je sais ? Après ce qu’elle a fait à papa ?





Il secoua la tête.




	Je ne sais pas ce qu’elle a fait ...mais moi, je sais que ça sent mauvais. Je veux connaître la vérité sur la mort de notre père aussi. Et toi aussi, tu le sens pas vrai ?




J’ai senti mes jambes faiblir. J’ai dû m’asseoir sur un banc près du parc, incapable de tenir debout.


Les mots de Mickaël étaient calmes, mais lourds de vérité.




	
Tu crois qu’elle y est pour quelque chose ? Demanda-t-il.


	Je ne sais pas…. Encore. Mais je pense que oui.




Le vent faisait bruisser les feuilles autour de nous. Je voulais crier, pleurer, hurler. Mais il n’y eut que le silence pesant. Puis il me tendit un petit carnet.




	J’ai commencé à noter des choses...des dates, des noms, des coïncidences. Tu devrais voir ça.




J’ai pris le carnet avec les mains tremblantes. Les pages étaient remplies d’écriture régulière, précise, presque obsessionnelle. Chaque détail semblait connecté à Rachelle. Chaque mot me donnait la nausée.




	
Pourquoi personne ne m’a jamais parlé de toi ? Demandai-je enfin.


	
Parce que papa voulait te protéger, murmura-t-il. Et puis, j’ai été élevé par ma grand-mère. Je suppose que ma mère voulait me garder secret. Jusqu’à aujourd’hui.





J’ai senti la colère sourde monter en moi. Tout me revenait : la lettre froide, le silence, les morts mystérieuses, et maintenant ce frère secret. Tout semblait orchestré.




	
Qu’est ce qu’on fait maintenant ? Ai-je demandé, la voix tremblante.


	On enquête, ensemble. On découvre la vérité.




Et à cet instant, j’ai compris que ma vie ne serait plus jamais la même. Que chaque pas, serait un risque. Que chaque mot de Rachelle pouvait être un piège. Et que Mickaël, ce frère que je n’avais jamais connu, était peut-être la seule personne qui pourrait m’aider à survivre à ce labyrinthe familial.


Mais une pensée glaciale, s’imposa dans mon esprit :


Si Rachelle avait fait disparaître deux hommes….qu’est ce qui garantissait que nous, elle ne nous viserait pas, Mickaël et moi, vu qu’elle l’avait caché tout ce temps ?


Et alors, quelque part dans l’ombre, je sentis qu’un autre regard nous observait. C’était pas Mickaël, il était à coté de moi. Mais quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui savait qu’on commençait à comprendre.


Je ne le voyais pas encore, mais je savais qu’il était là. Et que bientôt...il se montrerait.


Depuis ma rencontre avec Mickaël, ma vie n’était plus la même. Tout ce que je croyais savoir sur ma famille avait volé en éclats, comme un miroir tombé au sol.


Je passais mes journées à revivre les événements, à relire le carnet que Mickaël m’avait tendu sur le banc du parc. Je n’avais jamais ressenti une telle peur et une telle excitation à la fois.


Mickaël et moi avions convenu de nous retrouver le lendemain, après le collège. Il voulait que je voie ses notes, ses observations sur Rachelle, les dates de décès, de mariages, les détails qui ne collaient pas.


Je me suis préparée comme pour un rendez-vous dangereux, mais j’avais l’impression de me préparer pour ma vie entière. Quand je suis arrivée au parc, il était déjà là, appuyé contre l’arbre où nous nous étions vus la première fois, il avait ce regard sérieux, concentré.




	
Alors ? Demandai-je, le souffle court.


	
J’ai trouvé des incohérences, répondit-il calmement.




Il ouvrit un carnet et me montra une page remplie de date et de noms.




	Victor Marchal est mort officiellement en 1985 en janvier. Mais regarde ça, les journaux de l’époque parlent de « mort accidentelle », mais aucun certificat de décès n’a été publié. Il n’y a aucune mention de funérailles publiques. Tout a été réglé en privé.


	
Comment ça se peut ? Murmurai-je.


	Ma mère a toujours était discrète. Tout ce qu’elle touchait, elle le gardait pour elle. Mais là...c’est étrange. Deux maris morts et toujours cette discrétion.




Je frissonnai.




	Tu penses...qu’elle… ?


	Je ne sais pas encore. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il y a quelque chose de caché. Et je veux savoir quoi.




Nous avons décidé de commencer par le plus simple : visiter les lieux où Rachelle avait vécu avec Victor.


On avait trouvé l’adresse dans un vieil annuaire, coincée entre les pages jaunies d’une bibliothèque municipale.




	
Tu es prête ? Demanda-t-il.


	
Je n’ai pas le choix, murmurai-je.




Nous avons pris le bus qui menait à la ville où Victor et Rachelle avaient habité. Je ne connaissais pas cette ville, ses rues étroites, ses façades anciennes, et la façon dont l’air semblait plus lourd, comme chargé de secret.


Arrivés devant la résidence, je remarquai combien tout était silencieux. Pas un bruit, pas une fenêtre ouverte, une maison qui paraissait vide, figée dans le temps.


Mickaël sortit un appareil photo jetable qu’il avait acheté et commença à prendre des clichés.




	
On va tout noter, dit-il. Chaque détail compte.





Nous avons exploré les alentours, notant les détails qui semblaient insignifiants mais qui, mis bout à bout, devenaient suspects. Une boîte aux lettres poussiéreuse, avec le nom de Rachelle Marchal inscrit dessus, mais à moitié effacé. Tout semblait indiquer que la maison avait été abandonnée soudainement.




	
Pourquoi abandonner ainsi un endroit si luxueux ? Demandai-je à voix basse.


	
Peut-être que c’était voulu, répondit Mickaël. Peut-être pour effacer des traces.





Nous sommes rentrés dans le petit parc derrière la maison. C’était calme, trop calme. Je sentis soudain ce frisson familier, celui qui m’avait accompagné quand je croyais être suivie.




	
Mickaël...je crois qu’on est pas seuls, murmurai-je. Il fronça les sourcils, regardant autour de nous.


	Où ça ?


	Je ne sais pas. Mais j’ai cette impression...comme si quelqu’un nous observe.




Nous avons continué à marcher, le cœur battant, en silence. Chaque craquement, chaque bruissement de feuille nous faisait sursauter. Puis, derrière un buisson, je vis un mouvement.




	
Là ! Chuchotai-je.




Un homme se tenait là, à quelques mètres. Grand, mince, son visage caché par une casquette. Quand nos regards se sont croisés, il a reculé immédiatement et a disparu derrière les arbres.




	Tu l’as vu ?


	
Oui, répondit Mickaël, les dents serrés.


	Qui c’est ?


	Je n’en sais rien….mais je crois que tu as raison, on nous suit depuis le début.




Cette idée me glaça.




	Pourquoi ? Pourquoi nous suivrait-il ?


	
Peut-être qu’il sait que nous enquêtons sur ma mère, murmura Mickaël. Et il veut s’assurer que nous ne découvrons rien.





Nous avons décidé de continuer notre exploration, mais plus prudemment. Chaque rue, chaque maison, chaque visage semblait nous juger, nous espionner. Et moi, je sentais la peur monter, mais aussi une détermination nouvelle.




	
On doit trouver des preuves, dis-je.


	Exactement. Chaque détail compte.




Puis nous sommes arrivés à un petit café. Nous nous sommes assis à l’extérieur, à une table vide et avons commencé à déballer nos notes.




	
Regarde ça, dit Mickaël en me montrant une coupure de journal.




« Victor Marchal aurait été trouvé mort dans sa maison, mais aucune ambulance, aucun témoin, aucun article détaillé. Tout avait été effacé »




	
C’est impossible….murmurai-je.


	Non. Et regarde cette partie….il y a une mention d’un certain « Mickaël » dans un courrier administratif.




Je levai les yeux, confuse.




	Mickaël ? Comme toi ?






	
Oui, expliqua-t-il. Ce Mickaël est mon père...et donc le tien aussi. Je ne savais pas que tu existait il y a encore quelques jours.





Je reculai horrifiée.




	Quoi ? Je..donc tu es véritablement mon demi-frère ?


	Exactement. On a le même père.


	Mais...pourquoi je ne le savais pas ?


	Parce que Rachelle voulait tout garder secret. Elle a toujours contrôlé les informations.




Mon esprit tournait à toute vitesse.




	Et ce type qui nous suit...tu crois que c’est qui ?


	Je ne sais pas encore. Mais il nous observe, c’est certain.




Nous avons décidé de nous séparer pour explorer différentes parties de la ville et chercher d’autres indices.




	
Si quelque chose arrive...murmurai-je.


	
Ne t’inquiète pas, répondit Mickaël. On reste prudent.





J’ai pris la ruelle derrière le café, mes sens en alerte. Chaque bruit, chaque mouvement, chaque ombre semblait significatif. Et puis, je l’ai vu à nouveau. Il se tenait derrière une palissade, regardant dans ma direction. Je n’arrivais pas à distinguer ses traits dans l’obscurité, mais je savais qu’il avait remarqué que je l’avais vu. Je me suis faufilée, essayant de ne pas attirer son attention, et suis retournée vers Mickaël.




	
Il est là, soufflai-je à voix basse.


	
On ne perd pas de temps, dit-il. On va trouver ce qu’il cache.





Nous avons continué à chercher des documents, des photos, tout ce qui pouvait nous donner un indice sur Rachelle et son premier mari. Chaque découverte nous rapprochait de la vérité, mais augmentait aussi le danger.


A un moment, nous avons trouvé un vieux registre de succession. Le nom de Rachelle apparaissait plusieurs fois, associé à des documents importants et à des biens disparus.




	
Elle a toujours récupéré tout l’héritage, murmura Mickaël.


	
Et mon père ? Demandai-je.


	C’est ce qu’on va découvrir.




Alors que nous sortions du bâtiment où nous avions trouvé les registres, je sentis encore ce frisson.




	
Mickaël...murmurai-je.


	Quoi ?


	Il est derrière nous.




Je me retournai et, à travers la pénombre, je vis la silhouette disparaître dans une ruelle adjacente. Mon cœur battait la chamade. Mickaël posa sa main sur mon épaule.




	
On doit rester calme, dit-il.


	
Je sais...mais je sens qu’on n’a plus beaucoup de temps.




Je hochai la tête, le souffle court. Le danger était réel. Rachelle, son passé, les morts mystérieuses...et maintenant quelqu’un qui nous suivait de près. Tout semblait converger vers une seule vérité : il y avait quelque chose de terriblement mauvais derrière Rachelle. Et quelque chose...allait nous atteindre, tôt ou tard.
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